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            "La grandeur d'un métier est peut-être avant tout d'unir les hommes."

            Saint-Exupéry

            En 1747, première mention d’un département consacré à la police des mœurs lors de la création du Bureau de la discipline des mœurs par le lieutenant général de police Nicolas René Berryer.

            En 1914, la brigade mondaine est transférée à la police judiciaire nouvellement créée, et nommée Brigade des mœurs. Ses fonctions sont alors définies pour longtemps : prostitution et délits annexes, moralité et répression du trafic de stupéfiants.

            En 1975, Michel Poniatowski transforme la Mondaine en Brigade des stupéfiants et du proxénétisme. Et limite ses attributions à la lutte contre le proxénétisme, la traite des blanches et le trafic de stupéfiants.

            En 1989, la brigade est scindée en Brigade des stupéfiants et Brigade de répression du proxénétisme.

            En 2014, sa tâche est immense et l’acronyme BRP est devenu le dernier rempart entre des millions de victimes et leurs bourreaux.
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                Les flics de l’OCLIFF savaient qu’ils étaient en passe de ferrer un gros poisson. La prise qui allait clôturer en beauté l’enquête menée depuis trois ans déjà.

                On disait parfois que le commandant Storme dirigeait ses hommes comme un preux chevalier ses soldats aux croisades. Lui-même ne refusait pas ce surnom de croisé. Si faire tomber les requins qui nageaient dans les eaux troubles du crime financier était une croisade, alors il acceptait de revêtir le tabard médiéval affublé de la croix de chevalier templier.

                Storme et sa première adjointe repoussèrent sans ménagement la jeune femme d’origine maghrébine qui avait ouvert la porte de la luxueuse résidence, sise dans les bois de la vallée de Chevreuse.

                – Monsieur Jean-Thierry de Brosque est là ? murmura Storme en exhibant son badge de l’Office central de lutte contre les infractions financières et fiscales.

                Derrière eux, deux officiers en uniforme observaient la scène, débonnaires.

                – Il est dans son bureau, bredouilla la femme de ménage en tremblant.

                
                Storme fit signe aux deux fonctionnaires. L’un d’eux posa la main sur son arme de service.

                – N’en faites pas trop quand même, sourit le commandant Storme à l’adresse du flic. Je vois mal Brosque se transformer en ennemi public numéro 1.

                – Mieux vaut prévenir que guérir, répondit l’adjudant d’un air sérieux.

                Storme fronça les sourcils : ça faisait sans doute partie du jeu ! Après avoir traversé un hall somptueusement meublé, qu’ils ne prirent pas la peine d’admirer, les flics s’arrêtèrent devant la porte que leur désignait la domestique. L’adjudant tourna la poignée, mais le battant résista :

                – Police ! Ouvrez ! cria-t-il.

                On entendit un brouhaha.

                Le flic en uniforme tambourina sur la porte :

                – Ouvrez ! Police ! répéta-t-il.

                – Qu’est-ce qu’il déconne ? grogna Storme.

                Une odeur de plastique brûlé se dégagea soudain.

                – Il fout le feu à sa baraque pour un détournement de biens sociaux ? Un délit qui lui vaudra au maximum une grosse amende et du sursis ? s’étonna le lieutenant Amira Weber, le second de Storme.

                – Il se tire par le jardin ! hurla le second flic en uniforme qui s’était avancé jusqu’à une fenêtre.

                D’un coup d’épaule, Storme enfonça la porte.

                La baie vitrée donnant sur l’immense propriété qui entourait la maison était ouverte. Un homme bedonnant, en robe de chambre et caleçon, traversait la pelouse anglaise en courant maladroitement.

                – Il est devenu dingue ? s’interrogea Storme à haute voix.

                
                D’habitude, les types mouillés dans des affaires intéressant Tracfin, la cellule du Traitement du renseignement et action contre les circuits financiers clandestins du ministère des Finances, se contentaient de menacer de poursuites judiciaires les flics venus les embarquer. Au pire, son avocat tentait de s’interposer physiquement. Mais une telle attitude, jamais Storme n’avait pensé voir ça !

                Les deux flics en uniforme sautèrent dans le jardin et rattrapèrent rapidement le député Brosque. Celui-ci suppliait qu’on le laisse tranquille.

                – Ce n’est pas ce que vous croyez ! gémissait-il.

                L’odeur de plastique brûlé empoisonnait l’air du bureau lambrissé. Storme s’approcha de la cheminée et observa l’étrange foyer : DVD et matériel informatique finissaient de fondre. Juste avant de prendre ses jambes à son cou, le député Brosque y avait mis le feu à grand renfort d’alcool à brûler – une bouteille traînait devant l’âtre. Le regard de Storme fut alors attiré par un point brillant sous le tapis en jonc de mer où reposait la bouteille vide. Il glissa la main dessous pour en extraire un DVD.

                – Toi, tu as échappé à la purification par le feu, on dirait, murmura le commandant de l’OCLIFF en fourrant le CD-Rom dans la poche de son blouson.

                – Tu crois que ce sont des données fiscales ou quelque chose en relation avec l’enquête de Tracfin ? demanda le lieutenant Weber.

                Storme se retourna vers la partie salon du vaste bureau. La télé écran large révélait une purée grise, et la platine DVD était encore allumée, le tiroir du lecteur en position ouverte.

                
                – Peut-être…

                Le regard de la jeune flic oscillait entre la télé et le brasier :

                – Qu’est-ce qu’il y a là-dedans qui puisse pousser un honorable député parisien, ancien ministre et secrétaire d’État, président de l’association des Amis du Mexique, père de famille, grand-père honorable, à fuir comme un petit voyou devant des fonctionnaires de police ?

                – Quelque chose de bien dégueulasse, lieutenant, j’en mettrais ma main au feu, grommela Storme en s’écartant de la cheminée.
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                    Au quatrième étage du 3, rue de Lutèce, dans la salle de réunion, transformée pour l’occasion en salle de visionnage, un silence assourdissant régnait. Un silence seulement entrecoupé de cris de douleurs et de supplications, mais aussi de rires et de souffles de jouissance bestiale.

                    Face à la télévision connectée à un lecteur DVD, les membres du groupe Cabaret de la BRP, flics pourtant aguerris, rompus à la dégueulasserie humaine et ayant vu souvent ce qu’aucun citoyen lambda n’imaginait possible, observaient l’écran, l’estomac au bord des lèvres.

                    Le commandant Julien Shrapnel semblait impassible, son beau visage restait de marbre. Mais dans sa tête, des idées de justice pour le moins radicales et sommaires prenaient lentement forme.

                    À sa droite, Lor Feuerbach serrait les poings de colère. Une colère sans fond qui faisait éclater encore plus son incomparable beauté. Ses yeux verts luisaient comme s’il s’agissait d’opales. Des yeux d’une intelligence rare.

                    Debout à côté de son chef de groupe, Mathieu Le Deuff, une main sur la bouche, psalmodiait à voix basse des prières devant les images innommables. Comme à chaque fois qu’il assistait au spectacle de la barbarie humaine, le capitaine de la BRP tentait de se raccrocher à sa foi, à sa croyance en l’existence d’un dieu bon et à l’hypothèse d’un paradis après cette vie terrestre où l’on croisait des monstres capables de ça.

                    Ça, c’étaient un homme et une femme nus et masqués se défoulant sur des enfants. Quatre enfants, comme ceux de Le Deuff, d’ailleurs. Un peu plus âgés peut-être, mais à peine. Moins de quatorze ans assurément… Le plus jeune paraissait dix ans. Leurs bourreaux leur refusaient toute humanité, toute empathie, les avilissant, les souillant, les chosifiant comme des jouets sexuels.

                    L’homme s’en prenait violemment aux corps désormais inertes en riant derrière sa cagoule de latex. La femme elle, fouettait ses victimes en se masturbant. Elle les insultait parfois en espagnol, parfois en anglais mais avec un fort accent latino-américain.

                    La scène se déroulait dans un hangar au sol jonché de détritus. Des rats passaient en courant sur un tuyau de chaufferie sous le plafond. Les cris et les rires résonnaient sur les murs de ciment gris.

                    C’était donc ça l’enfer ? songea Mathieu Le Deuff en fermant les yeux.

                    Au fond de la salle de réunion de la BRP, le commandant Storme venait de vomir une deuxième fois dans une poubelle en plastique. Il était blême, presque cadavérique. Depuis qu’il avait visionné pour la première fois ce film déshumanisé, deux jours auparavant, il ne dormait plus, ne mangeait plus et dégueulait ses tripes toutes les quatre heures. Il avait interdit à son adjoint, le lieutenant Amira Weber, d’assister au visionnage du DVD. Celle-ci avait insisté mais son chef s’était montré intraitable : au moins, Weber serait-elle épargnée. Elle attendait dans le couloir que le film fut terminé.

                    Mais le film n’était pas terminé. Les trois limiers de la BRP savaient que certaines profondeurs ne connaissaient pas de fin. Sur l’écran, la femme au fouet s’était saisie d’une feuille de boucher dont la lame scintillait sous la lumière crue des néons. L’homme hurlait de plaisir en accélérant ses mouvements de va-et-vient lorsque sa complice abattit la lame de son large couteau sur le cou de deux des enfants, leur tranchant l’artère carotide.

                    – Quelle saloperie ! cria Lor Feuerbach en bondissant presque de son siège.

                    Les phalanges de ses doigts étaient blanches, ses poings serrés. Ses cheveux blonds collaient à son front couvert de sueur.

                    Mathieu Le Deuff, lui, enfouit sa tête dans ses mains. Il psalmodiait à voix basse quelque prière inaudible.

                    Seul le chef du groupe resta immobile.

                    Pourtant, sous son crâne, une tempête s’était déchaînée. Mais il essayait de contenir ses terribles assauts pour rester en capacité de faire son boulot. Son putain de boulot ! Et en ces instants putrides, son travail était de tenter de repérer des signes sur les images, des éléments attestant que le film n’était qu’une mise en scène, une suite d’effets spéciaux réalisés par des petits génies de l’industrie pornographique. Des porcs, certes, des criminels aussi, mais pas des psychopathes assassins d’enfants. Déjà la tempête lui engourdissait les lobes frontaux, déjà sa bouche était sèche et sa respiration s’était accélérée. Car son instinct lui disait que tout ça était réalité.

                    
                    Lorsqu’à l’écran, l’homme repoussa les cadavres et se saisit des deux dernières victimes, et que Shrapnel vit la femme faire pleuvoir une noria de coups sur les corps suppliciés, il bondit à son tour et éteignit l’écran.

                     

                    Personne ne bougea, aucun mot ne fut prononcé. Il n’y avait rien à faire, rien à dire. L’enquête commençait. Feuerbach renifla et passa une main tremblante sur son visage :

                    – Il faut faire voir ça à Volochenko et à Dechartres, dit-elle.

                    Le commandant de la BRP resta une longue minute debout devant le poste de télévision. Son corps musclé tremblait peut-être un peu mais il semblait surtout tétanisé, dur comme un roc. Une lueur méchante luisait au fond de son regard, une lueur pas très service service…

                    – Ils vont payer pour ça, dit-il d’une voix d’outre-tombe.
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                    L’hiver allait être rude.

                    Les vieux du coin parlaient de la possibilité d’un hiver comme celui de 1977 qui avait provoqué la plus grande tempête de neige de l’histoire de Buffalo. Ce froid mortel avait tué une centaine d’Américains. Les météorologues, eux, expliquaient qu’un vortex polaire était en passe de se positionner sur la région des grands lacs.

                    L’agent spécial Sam Torpe avait revêtu son épaisse parka siglée FBI. Au moins, sa tenue annonçait les motifs de sa venue dans la petite bourgade de Silver Creek, à une vingtaine de kilomètres au sud de Buffalo.

                    Depuis la veille au soir, les 2 700 habitants savaient tous que les flics locaux avaient découvert deux corps atrocement suppliciés sur la rive du lac Érié. Certains, occupés à déneiger devant leur maison ou à travers la vitrine du Barone’s, le bar à l’entrée de la bourgade, jetaient des coups d’œil mauvais au passage du 4 × 4 Chevrolet Blazer sombre aux vitres fumées. Par ici, tout ce qui représentait l’État fédéral n’était pas forcément en odeur de sainteté.

                    
                    Torpe conduisait nerveusement. Il avait conservé ses Ray-Ban aviator pour se protéger de la réverbération du pâle soleil sur la neige.

                    À sa droite, l’agent spécial Stacy Kennedy compulsait un épais dossier rempli de documents concernant l’affaire sur laquelle son collègue et elle enquêtaient depuis six mois. Une sordide affaire de réseau pédophile et de pornographie enfantine. Ils avaient fait le voyage depuis New York.

                    Le shérif de Silver Creek les avait contactés deux jours auparavant. Des habitants venaient de retrouver deux corps gelés près du lac : l’un d’eux correspondait à l’avis de recherche lancé par le FBI trois mois auparavant. Sarah Miller, 13 ans, disparue à la sortie de l’école.

                    – Et l’autre corps, on sait qui c’est ? fit Torpe sans détourner son regard de la route enneigée.

                    – Selon la photo transmise par les autorités locales, il pourrait s’agir de Renée La Case, 18 ans, prostituée résidant à Cleveland. Portée disparue depuis trois mois, également.

                    L’enquête du FBI avait remonté une piste depuis six mois.

                    Trois hommes résidant à Chicago, deux avocats et un industriel, s’étaient fait prendre en possession de fichiers pédophiles. Pas de quoi affoler les fédéraux. Pourtant, sur certains films visionnés par les fonctionnaires du Violent Crimes Against Children Program, ceux-ci avaient remarqué que des scènes se terminaient par la mort des participants. Rien ne pouvait être scientifiquement prouvé mais les spécialistes commençaient à penser que ces décès n’étaient pas simulés. Les trois amateurs de snuff movies – ce terme était désormais employé – avaient immédiatement balancé leur fournisseur en échange d’un traitement moins radical que celui qui les attendait si de telles atrocités avaient effectivement été commises. Mais le revendeur de films, également dealer de cocaïne et d’amphétamines, qui rayonnait de Chicago à Detroit et de Cleveland à Buffalo, avait été retrouvé égorgé quelques jours plus tard. On lui avait même coupé les oreilles et crevé les yeux ! Peut-être s’agissait-il d’un règlement de compte lié à la drogue. Peut-être s’agissait-il de le faire taire à jamais, à propos de la filière des snuff movies.

                    On avait donc refilé le cas à l’équipe de Sam Torpe.

                    Depuis lors, l’enquête piétinait. Le FBI ne pouvait que recenser les disparitions de jeunes, et parfois de très jeunes filles, des garçons aussi, qui commençaient à augmenter dans les banlieues sordides des grandes villes de la Rust Belt. Le sentiment d’impuissance qui tenaillait Torpe et Kennedy n’avait d’égal que le sentiment d’horreur qui les assaillait lorsqu’ils retrouvaient le cadavre violé et torturé des jeunes disparus.

                    Le Chevrolet tourna sur Central Avenue et s’engagea sur Jackson Street.

                    Une vieille femme emmitouflée dans un manteau de laine, chaussée de bottes en caoutchouc jaune ornées de fleurs rouges, traversa lentement la rue.

                    – Ça doit être la voiture du shérif Martin, dit Kennedy en désignant du doigt la Ford Crown Victoria, garée le long du trottoir.

                    Le véhicule du FBI s’arrêta à sa hauteur et un homme joufflu à moustache en guidon de vélo se redressa derrière le volant et leur fit signe de le suivre. La Ford démarra et, au bout de Jackson Street, emprunta une route vicinale qui menait sur les berges du lac Érié.

                    
                    La chaussée était défoncée et les nids-de-poules s’accordaient mal avec la conduite nerveuse de Torpe. Au bout de cinq cents mètres prompts à éprouver violemment les amortisseurs du véhicule, l’immense étendue d’eau apparut. Des plaques de glace flottaient déjà sur les flots gris.

                    En contrebas d’une butte recouverte de neige dont le manteau poudreux immaculé, sous l’effet du vent, s’envolait parfois en des nuages floconneux, la voiture du shérif se gara. Torpe l’imita.

                    Les deux agents spéciaux rejoignirent le shérif Lee Martin, adossé à la portière de sa Ford.

                    – C’est là qu’on a retrouvé les corps, déclara-t-il.

                    Torpe et Kennedy observèrent l’espace entre la voiture et la butte : tout était blanc, immaculé là aussi.

                    – Beaucoup neigé depuis quarante-huit heures, n’est-ce pas ? fit Kennedy.

                    – Yep, acquiesça l’homme à la moustache en guidon de vélo.

                    – Vous avez trouvé des indices ? Un élément qui a attiré votre intention ? Même insignifiant…

                    – Nope, répondit l’autre.

                    Ils restèrent tous les trois silencieux quelques instants.

                    Les deux agents du FBI firent quelques pas sous la butte mais ils conclurent rapidement à l’absence d’une scène de crime exploitable : non seulement, il avait beaucoup neigé mais il semblait que les lieux avaient été piétinés par les témoins et les hommes du shérif.

                    – Bon, c’est pas tout ça mais du boulot m’attend ailleurs, interrompit le shérif en s’installant derrière son volant.

                    
                    Il remit le contact.

                    – Si vous voulez d’autres renseignements, je serai à mon bureau sur Central Avenue, juste à l’embranchement d’Howard Street. En fin de journée, je pense.

                    – Il faudrait qu’on examine les corps, dit Torpe en fixant la neige à ses pieds.

                    – Pas de problème : ils sont à la morgue du Glenwood Cemetery, à la sortie sud de la ville, sur Old Man Road. Vous ne pouvez pas le manquer.

                    Il salua d’un index sur son front :

                    – Désolé, il faut que je vous quitte : on a un autre homicide. Silver Creek n’est pas habitué à autant de faits divers.

                    – Un autre homicide ? fit immédiatement Torpe en s’approchant de la Ford.

                    – Ouais, mais rien à voir avec votre affaire. Un petit malfrat bien connu de nos services s’est fait assassiner et je dois…

                    – Comment est-il mort ? coupa Kennedy.

                    – Ben, à en croire mon adjoint, il s’est fait trancher la gorge. Et puis, on lui a taillé les oreilles et crevé les mirettes, aussi.

                    Les deux agents spéciaux échangèrent un rapide regard.

                    – On vous suit, grogna Torpe en se dirigeant vers le Chevrolet.

                    – Vous me quoi ? fit l’autre, interdit. Mais ça n’a rien à voir avec votre affaire !

                    Le shérif coupa son moteur.

                    – Vous comprenez, reprit-il, une grimace triste lui déformant le visage, ici, la crise économique s’est fait durement ressentir. Les aciéries ont presque toutes fermé. Z’avez qu’à voir : on appelait la région la Manufacturing Belt, maintenant, c’est la Rust Belt. La rouille ! Vous comprenez ? Toutes les usines ont rouillé ! Alors forcément les gars d’ici, hé ben, ils n’ont plus de travail. Et forcément, ils font des bêtises.

                    Torpe et Kennedy regardaient le flic local. Pour rien au monde ils n’auraient voulu être à sa place. Le shérif Lee Martin haussa les épaules, comme pour s’excuser de la faiblesse de certains de ses concitoyens :

                    – Et de temps en temps, ça finit comme ça. Ce type qui s’est fait trancher la gorge, je vous dis qu’il était connu de mes services.

                    – Laissez-nous en juger par nous-mêmes, objecta Torpe avec un sourire un peu acide.

                    – Juger de quoi ?

                    – Du rapport entre ce meurtre et notre enquête, répondit Kennedy en s’éloignant.

                    Le shérif regarda un instant les deux fédéraux bouche bée. Il se lissa les moustaches et haussa à nouveau les épaules. Les habitants de Silver Creek n’allaient pas aimer ça : que le FBI enquête sur trois morts en même temps, dans leur bourgade, ça risquait même de déclencher une belle panique.
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De l’autre côté de la Seine, en face du 36, quai des Orfèvres, au croisement de la rue des Grands-Augustins et de la rue du Pont-de-Lodi, non loin du très réputé Relais Louis XIII, le petit bougnat ne payait pas de mine. Mais comme le répétait à qui voulait l’entendre Firmin, le patron des lieux : « Chez Alphonse, c’est dans la cuisine qu’on fait la cuisine, pas dans la vitrine ! » Cette assertion pour le moins pointée au coin du bon sens était amplement fondée. Les habitués venaient pour bien y manger et aussi pour le calme qui y régnait. La façade peu avenante décourageait les touristes qui visitaient le Quartier latin et l’Île de la Cité mais aussi les magistrats du quai de l’Horloge et du boulevard du Palais. Quand aux flics du 36, désormais ils allaient plutôt dans les restaurants branchés de la place Dauphine. Quelques collègues des autres groupes de la BRP venaient parfois y déjeuner mais tous savaient que c’était avant tout l’antre du groupe Cabaret, de Shrapnel et ses gars.

Et c’était tant mieux, car justement le groupe Cabaret n’aimait pas tant que ça frayer avec ses semblables. Depuis de nombreuses années, Shrapnel et ses hommes venaient donc prendre leurs repas chez Alphonse. Et parfois y tenir des débriefings jusqu’à tard dans la soirée.

Firmin leur réservait toujours la table du fond, dotée d’une vue imprenable sur toute la salle et idéalement située pour constater la fraîcheur exceptionnelle des produits cuisinés par Lotte, femme du patron et chef hors pair.

– Salut Scud ! lança Lotte lorsqu’elle vit le commandant des mœurs s’asseoir à sa table.

Il lui adressa un sourire un peu trop poli, beaucoup moins grivois que ceux qu’il réservait d’ordinaire à la plantureuse rouquine affairée derrière ses fourneaux.

– Hé ben, tu en tires une trogne de six pieds de long…

Le flic ne répondit pas. Lotte n’insista pas mais elle remarqua que la belle Lor Feuerbach et le prude Mathieu Le Deuff semblaient eux aussi éprouvés. Trop de boulot et trop de boulot sordide, songea-t-elle en faisant revenir une poêlée de girolles dans du vinaigre balsamique.

Une dizaine de personnes avaient pris place dans la salle du restaurant, un bruit de fond agréable émaillé de discussions tranquilles et de légers rires emplissait l’endroit.

– C’est la soupe à la grimace au Cabaret, on dirait, lança Firmin, jamais affecté par les états d’âme des flics.

Les policiers semblaient en effet avoir reçu leur compte. Mais le patron et la cuistot étaient bien loin d’imaginer ce qu’ils venaient d’endurer.

– Aujourd’hui, Lotte a mijoté un lapin à la moutarde avec sa julienne hivernale que vous allez m’en dire des nouvelles ! continua Firmin.

– Tu nous mettras aussi un pichet de Morgon, Firmin, répondit Shrapnel.

Il y eut quelques minutes de silence.

– Je ne pourrai rien avaler, dit Feuerbach en repoussant ses épais cheveux blonds en arrière.

– Moi non plus, murmura Le Deuff.

– Arrêtez vos miaulements ! ordonna doucement leur chef. On va se caler la pente et après on s’occupe de ces salopards. Mais on ne peut pas faire ça le ventre vide. Et puis Volochenko et Alice ne vont plus tarder.

Le Deuff leva des yeux étonnés vers son chef :

– Je ne vois pas le rapport entre l’arrivée imminente de nos chefs et mon manque d’appétit, désolé.

Shrapnel eut un sourire cynique.

– Va falloir les rassurer, Mathieu. Leur faire comprendre qu’on garde le contrôle, qu’on peut aller jusqu’au bout de cette affaire. Avec vos faces de craie, ça m’étonnerait qu’il ne soit pas tenté de refiler l’enquête à un autre groupe BRP.

Feuerbach saisit le pichet de vin rouge que Firmin venait de déposer sur leur table, s’en servit un verre et le but cul sec. Elle aussi afficha un sourire cynique.

– Ben voilà, dit Shrapnel avec un large sourire de théâtre. Tu as meilleure mine, tu donnerais presque envie.

– Quand tu veux, chef ! plaisanta la jeune femme.

Shrapnel hocha la tête comme si Feuerbach lui avait juste demandé l’heure. C’était incompréhensible : Feuerbach savait qu’avec sa plastique et sa présence, elle pouvait s’envoyer n’importe qui, homme et femme, en un claquement de doigt. Une seule personne semblait ne rien ressentir à son égard : Julien « Scud » Shrapnel ! Depuis son arrivée au groupe Cabaret, elle n’en revenait pas, cette froideur défiait toutes ses certitudes.

Firmin saisit les trois assiettes que sa femme avait déposées sur le passe-plat et les fit glisser sur la table des flics.

– Trois lapins moutarde qui remonteraient le moral à un troupeau de bovins avant l’abattoir, parole ! hurla le patron, son ventre trop rebondi en avant.

Quelques rires montèrent des tables qui jouxtaient le comptoir. L’humour à froid du patron de Chez Alphonse était aussi légendaire que la qualité des plats de Lotte.

Les trois flics mangèrent en silence. Évidemment, c’était bon mais pour autant, ça manquait de saveur. Rien à voir avec le talent de Lotte : des images dégueulasses collaient aux rétines des as de la BRP.

Même Le Deuff se servit un verre de Morgon. Il n’était pourtant pas dans ses habitudes de picoler, particulièrement en journée. Mais pour une fois, il espérait que le beaujolais de Firmin aurait les vertus thérapeutiques qu’on lui prêtait. On ne risquait rien à essayer.

Et puis, finalement, le lapin moutarde et le vin firent leur effet. Les traits des visages se détendirent, quelques phrases sur des sujets banals furent même échangées.

– Les voilà un peu plus détendus, mes petits poulets, remarqua Firmin en gloussant.

Puis, glissant la tête par le passe-plat de la cuisine :

– Lotte, fais péter trois autres lapins, y’a des nécessiteux par ici !

– Arrête les frais, patron, dit Shrapnel. Mets-nous plutôt des caouas bien serrés !

Firmin eut un grand sourire : chez Alphonse, le client devait être heureux et rassasié, sinon à quoi bon faire ce métier ? songeait-il en repassant derrière son comptoir.

À cet instant précis, trois individus franchirent le pas de la porte.

Deux hommes, un tout petit – Firmin reconnut le commissaire principal Vlad Volochenko, chef administratif de la BRP – et un grand gaillard à la coupe réglementaire. Une femme suivait, elle avait la soixantaine, extrêmement classe dans son manteau gris de cachemire. C’était la commissaire principale Alice Dechartres, l’autre chef de la BRP. En charge de la logistique, elle supervisait les enquêtes des différents groupes des mœurs.

– Bonjour Firmin, dit-elle en passant devant le zinc. Ça sent extrêmement bon chez vous !

– Lapin moutarde, julienne de légumes, expliqua le patron.
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